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CHRONIQUE DES MUSÉES
Musée du Louvre '.
XC
L'extrême abondance des matières nous a force's à
regret à ajourner la suite de notre étude sur l'Ecole du
Louvre et ses professeurs. Ainsi que nous l'avons déjà
annoncé, nous la reprendrons prochainement. Il y a vrai-
ment urgence en présence de l'incroyable factum que sous
prétexte de Leçon de réouverture du cours de l'histoire de la
sculpture du Moyen-Age et de la Renaissance, nous trou-
vons dans le quatrième numéro de l'excellent Bulletin des
Musées-, de MM. Edouard Garnier et Léonce Benedite,
daté du i5 du mois dernier, mais qui n'a paru que le 2 juin.
Que de pareilles idées soient propagées par un profes-
seur allemand, on ne s'en étonnerait pas, mais que ce soit
une bouche française qui les émette, avec une violence, une
âpreté, une raideur, une passion dépourvue de toute
mesure, un manque de goût et de courtoisie absolu, c'est
pis que de l'insanité, c'est une mauvaise action. Aussi ne
tarderons-nous pas à nous en expliquer sans détour. En
attendant, nous tenons à déclarer que nous partageons
entièrement l'avis de plusieurs de nos lecteurs qui nous
témoignent leur extrême surprise, pour ne pas dire plus,
au sujet d'une harangue qui tient par-dessus tout du libelle :
c'est au Musée national du Louvre, plus que partout ailleurs,
qu'on devrait s'abstenir de pareil langage.
Musées de Lille.
Le Musée Wicar que dirige avec tant de goût son zélé
conservateur, M. Henri Pluchart, vient de s'enrichir de :
1» Un portrait d'homme jeune, miniature sur ivoire, par
Augustin;
1" Une boîte ornée d'une miniature à l'huile, représen-
tant un hussard galopant vers d'autres cavaliers combat-
tant
;
3° Une tête de profil, camaïeu sur ardoise, par Sauvage.
LOUIS XVI HORLOGER
Nous nous sommes bien gardés de publier la note sui-
vante :
La famille de Rothschild a fait acheter à Peterborough la
fameuse horloge historique fabriquée par Louis XVL Cette hor-
loge, que les propriétaires de Milton-Hall, dans le Northampton-
shire, s'étaient transmise de génération en génération, a été adjugée
1. Voir le Courrier de l'Art, S« année, pages g, 26, 33, 41, io5, 112,
209, 317 et .101, et 9" année, pages 74, 121, 161, 225, 3i3, 321, 337, 354,
36i, 369, 377, 385 et 393, et io« année, pages i, 41, 57, 68,83, io5, il3,
129, 145, l53, 161, 169 et 177.
2. Pages 146 à |53.
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aux Rothschild pour la bagatelle de 3o,ooo livres sterling, soit
840.000 francs, au taux du change. Cette pendule historique, qui
a 14 pieds de hauteur, avait été jadis offerte en cadeau de noces
à la comtesse Fitzwilliam.
Nous avions immédiatement reconnu un médiocre
canard couvé par quelque reporter qui s'est cru spirituel.
Ce volatile s'étant avisé de faire le tour de la presse, il est
temps de lui couper les ailes.
Louis XVI avait un faible pour la serrurerie. De là à le
transformer en horloger fabricant des horloges de 14 pieds
de haut, ni plus ni moins, il n'y avait qu'un pas des plus
aisés à franchir.
Inutile d'ajouter que la « fameuse horloge historique »
n'a jamais existé ni peu ni prou, pas plus que l'adjudication.
Il s'agit purement et simplement d'un conte à dormir
debout.
CHRONIQUE DES EXPOSITIONS
COURRIER DE SUISSE
(Correspondance particulière du Courrier Je l'Art.)
Neuchâtel, le 21 mai 1S90.
Dans une précédente lettre '
,
je vous ai dit comment a été
organisée, sous les auspices du gouvernement fédéral, la
première Exposition suisse des Beaux-Arts. Elle s'est ou-
verte à Berne le fmai et durera jusqu'au i5 juin. Elle est
installée dans le Kunst-Museum et comprend 4o3 œuvres,
soit 280 tableaux à l'huile, 63 aquarelles et pastels, 33 ou-
vrages de sculpture, et 27 cadres de gravures, dessins,
peintures sur émail et porcelaine.
C'est, vous le voyez, une petite Exposition. Et pourtant,
on la voudrait plus petite encore, pour plusieurs raisons.
D'abord, les locaux où on l'a logée sont insuffisants; il
n'y a guère que trois bonnes salles, — celles du haut, qui
sont bien éclairées. Les salles du rez-de-chaussée, qui re-
çoivent le jour de côté, sont divisées en compartiments par
des cloisons où les tableaux sont aussi mal placés que pos-
sible et souffrent, soit des reflets d'un jour frisant, soit du
manque de recul qui serait nécessaire pour les juger. Quel-
ques œuvres de valeur sont ainsi sacrifiées; en revanche —
fâcheuse revanche — quelques autres, très médiocres, ont
été placées à l'étage.
C'est là qu'on eût dû concentrer l'Exposition; mais pour
cela il fallait faire un choix plus sévère. Le jury d'admis-
sion — pour une première fois — a voulu être magnanime;
sur 600 envois, il n'en a refusé que 200 ; il eût pu hardi-
ment aller jusqu'à 35o ; il aurait épargné aux visiteurs
l'affligeant spectacle d'une masse de non-valeurs qui font
tort à l'ensemble et abaissent le niveau moyen du Salon.
Car il y a à Berne tous les éléments d'une bonne Expo-
sition. Plusieurs des œuvres que nous y avons vues étaient
d'ailleurs pour nous de vieilles connaissances; nous les
I. Voir le Courrier Je l'Art, io« année, page 148.
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avions rencontrées déjà, soit dans nos Expositions suisses,
soit à Paris l'été dernier. Tel est le cas des tableaux d'Eu-
gène Burnand, que vous connaissez; d'Edouard Ravel, le
peintre très habile des montagnards valaisans ; de M"' Bres-
lau, dont le nom a percé à Paris avant d'être connu en
Suisse; de M"" Rœderstein, l'élégante portraitiste; de M. Ju-
lien Renevier, dont le Saint François au regard extatique
semble devoir quelque chose au souvenir de la Jeanne
d'Arc de Bastien-Lepage; de M. Léon Gaud, dont la Pre-
mière Gerbe fait songer à telle scène rustique de Lhermitte.
Qu'est-ce à dire, sinon que nos artistes les plus en vue
ont étudié à Paris et subissent l'influence de l'école fran-
çaise moderne ? Ils font hardiment du plein air, ils con-
sultent de bonne foi la nature, ils ont rapporté de Paris
une vision sincère de la réalité. Mais nous voyons aussi
avec plaisir que les meilleurs d'entre eux s'efforcent de
rester eux-mêmes et de leur pays, d'appliquer les procédés
que leur ont enseignés vos maîtres à des œuvres person-
nelles, conçues dans le sentiment qui nous est particulier,
à l'interprétation de nos sites, de nos moeurs locales, de nos
types originaux : « La véritable force d'un pays, a dit M™« de
Staël, c'est son caractère naturel, et l'imitation des étrangers,
sous quelque rapport que ce soit, est un défaut de patrio-
tisme. «
La peinture alpestre n'est pas morte en Suisse, mais,
depuis Calame et Diday, elle a subi une évolution attestée
par quelques œuvres de mérite : le tableau composé à l'ate-
lier d'après des études a fait place à des œuvres d'une plus
franche venue, d'une ordonnance moins cherchée, et où
l'artiste se borne à rendre, par un coin de nature sincè-
rement peint, l'impression de la réalité. Alpages à la flore
brillante, confins du pâturage et du glacier, surpris dans la
tonalité crue des hautes régions, tels sont les sujets qui
séduisent M. A. de Beaumont, M. Albert Gos.
D'autres, comme MM. Gustave Janneret, F. Rouge,
Breitenstein, etc., étudient les habitants de nos montagnes
et de nos vallées dans les différents aspects de leur vie labo-
rieuse.
Quelques-uns poussent jusqu'au réalisme le plus hardi,
témoin le Buveur d'absinthe de M. Ihly, tandis que M. Al-
bert Anker interprète avec humour, mais sans outrance,
les mœurs du pays bernois, et que M. Simon Durand,
M. Jules Girardet, moins suisses que français par le choix
des sujets, déploient leur habileté dans des tableaux de
genre d'une exécution spirituelle et preste.
M. Edmond de Pusy expose une superbe scène véni-
tienne {Dans les lagunes], acquise par le Musée de Bâle, et
l'un des tableaux les plus remarqués du Salon.
Parmi les portraits, assez nombreux à Berne, il convient
de citer les Liseuses, de M'i= Rappard (retenez ce nom) :
c'est un des bons morceaux de peinture de l'Exposition;
tout y est exprimé d'une façon à la fois discrète et précise,
dans une couleur extrêmement sobre et distinguée.
La peinture décorative n'est guère représentée que par
les audaces parfois heureuses de M. Hodler, de Genève,
dont les scènes nationales décèlent un tempérament vigou-
reux. En fait de peinture helvétique, nous n'aimons point
l'étrange composition de M. Castres, de Genève, qui a sym-
bolisé la Neutralité de la Suisse dans une grande fille en
costume d'Oberlandaise, debout auprès d'un canon et tenant
le drapeau fédéral. Cette allégorie, d'un romantisme démodé
même chez nous, est une erreur d'un artiste de beaucoup
de talent.
Que dire maintenant de ceux de nos peintres qui appar-
tiennent aux écoles de Munich ou de Dusseldorf ? — Vous
vous rappelez peut-être que plusieurs d'entre eux ont poussé
de vrais cris de paon lorsque le jury de la section suisse à
Paris refusa leurs envois. Le Salon de Berne devait être
leur revanche : il est, au contraire, la justification éclatante
du jury tant conspué.
Décidément, il n'y a pas moyen de nous entendre en art
avec des peintres qui voient la nature, non comme elle est,
mais comme il leur plaît qu'elle soit, qui traduisent le pay-
sage en des tons exaltés et violents, semblent ignorer qu'il
n'y a en plein air pour ainsi dire que des tons rompus; qui
méconnaissent l'action réciproque des couleurs et le jeu de
l'air ambiant, qui remplacent la chose vue par des effets
décoratifs imaginés dans le jour trompeur de l'atelier, qui
s'empêtrent dans les bizarreries symboliques et les impéné-
trables logogriphes qu'enfante le « subjectivisme >• teuton,
et mesurent la profondeur de leur « pensée j^ à la peine
qu'ils ont à la débrouiller.
Cela soit dit sans contester l'originalité créatrice d'un
Bœcklin, ni le talent dramatique de M. Stuckelberg, —
celui-là même qui a peint les fresques de la chapelle de
Tell, et que Daudet a si vivement croqué dans Tartarin
sur les Alpes. Les œuvres de ces maîtres et de leurs dis-
ciples ont, avec une certaine ampleur décorative, une réelle
intensité de sentiment poétique. Mais la nature ! où l'ont-ils
mise? Qu'ont-ils fait de cette souveraine maîtresse de l'ar-
tiste! Tulerunt dominant, et nescio iibi posuerunt eam. Je ne
la rencontre que dans quelques tableaux trop rares, comme
le bel et simple Effet d'automne de M. Wagner, de Bàle.
Quant aux Suisses italiens, ils font surtout de la sculp-
ture. Mais quelle sculpture ! Que dire — c'est un échantil-
lon — de ce buste intitulé le Bonnet de la grand'mère, re-
présentant une gamine coiffée d'un bonnet trop vaste et qui
tire la langue au spectateur ? Ne devrait-il pas y avoir des
pénalités prévues pour ceux qui commettent de semblables
profanations du marbre ?
Ici encore, c'est à l'école française que se sont formés
nos bons artistes, M. Maurice Reymond, de Genève, dont
l'Accalmie fut justement remarquée à Paris et dont le Jean
Calvin est une œuvre puissante; M. Charles Tœpfer, qui
met une jolie recherche d'élégance et de style dans ses sta-
tuettes en bronze; M. F. Landry, un Neuchàtelois dont les
bas-reliefs en bronze sont d'excellents portraits et qui est
un des meilleurs graveurs de médailles que nous ayons en
Suisse.
Quelques belles eaux-fortes, quelques fins pastels mé-
ritent d'être vus : je ne puis nommer personne. J'aurais
voulu aussi — mais l'espace me manque — vous parler du
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concours pour un monument de Guillaume Tell, ouvert par
la commission fédérale des Beaux-Arts. Ce n'est pas un
concours d'exécution, mais un concours d'étude et d'en-
courat;ement pour nos jeunes artistes.
Hélas! hélas! où en est la sculpture en Suisse ? A part
deux ou trois maquettes qui sont faites de main d'artiste,
les vingt-cinq ou trente projets exhibés à Berne défient par
leur tournure grotesque tous les adjectifs accumulés par
r,îrae de Sévigné dans sa lettre sur le mariage de Mademoi-
selle. C'est d'un poncif inimaginable, d'une drôlerie à périr
<le gaieté : héros d'opéra-comique, troubadours de romance,
•hercules de foire, pompiers au repos, rastaquouères chez
le photographe, sujets de pendule en tous genres, sont là
réunis comme à plaisir et uniformément empreints d'une
sentimenialité prétentieuse et bebête.
De science, d'anatomie, de proporlions, point (toujours
deux ou trois maquettes exceptées). J'ai admiré surtout un
<juillaume Tell genre trapu — il n'a que quatre têtes de
hauteur — avec des biceps empruntés à Milon de Crotone
et une face qui rappelle à s'y méprendre celle de M. Naquet.
Cette Exposition est un comble. Ce serait à nous dé-
goûter de la plus belle de nos légendes, si elle n'était
au-dessus des affronts des librettistes et des gâcheurs de
plâtre.
Philippe Godet.
Exposition industrielle de la ville de Rome.
Au mois de février dernier. Don Prospero Colonna,
prince de Sonnino, avait convoqué dans son villino à
l'Esquilin le Comité des fêtes de mai. Ces fêtes, à l'origine,
comprenaient uniquement un Derby avec prix de
100,000 francs. Les membres du comité trouvaient le pro-
gramme des fêtes insullisant et la discussion était ouverte
pour aviser aux moyens de les rendre plus intéressantes,
quand M. le prince Don Balthasar Odescalchi émit la pro-
position de faire une Exposition industrielle de la ville de
Rome, dans le genre de celle que les Viennois organisèrent
pour les fêtes du Jubilé de l'empereur. La proposition fut
accueillie avec enthousiasme et M. le prince Odescalchi,
sans perdre de temps, appela à son aide ses fidèles lieute-
nants, M. Erculei, directeur du Museo Artistico Industriale
de Rome, M. Ojetti, directeur des écoles du Musée, et
M. Guglielmo Castellani. Les adhésions ont atteint rapi-
dement le joli chiffre de 5oo; le i"' mai tout était prêt et le
2 mai l'Exposition était inaugurée. Sauf quelques rares
exceptions, tous les principaux industriels et fabricants de
la ville ont exposé et c'est une agréable surprise pour tout
le monde de constater que Rome travaille, produit,
fabrique; qu'il y existe des industries dont personne ne
soupçonnait l'existence, et que, si l'Italie n'est plus aujour-
d'hui simplement une expression géographique, Rome
pourra fort bien n'être plus simplement une ville de con-
sommation.
Voici un compte rendu rapide de cette Exposition :
Industries artistiques. — Bien que les ateliers de
xM. Castellani, l'illustration la plus classique, l'orfèvrerie
romaine, ne figurent point à l'Exposition, cette industrie
est fort bien représentée par les orfèvres, MM. Broggi
frères, Brugo, délie Belle, Ciccioli, Cravanzola et autres,
dont les vitrines contiennent des objets de beaucoup de
goût, tout à la fois riches, élégants et artistiques.
M. Ettore Masucci expose de fort belles pièces ciselées,
entre autres, une épée d'honneur décorée de figures et d'or-
nements.
M. Costantino Coivi a une vitrine fort intéressante où
on admire des meubles, recouverts de cuirs imprimés et
dorés, avec appliques en argent finement ciselées.
Le Museo Artistico Industriale a exposé de remarquables
essais exécutés par ses élèves.
L'art de la mosaïque est en décadence à Rome, en dépit
de l'application qui en a été faite à l'orfèvrerie. A l'Exposi-
tion, MM. Schibba Riccardi, Orlandi, nous font voir des
œuvres vraiment belles. M. Moglia expose dans la section
de la Société romaine d'encouragement une merveilleuse
reproduction de l'Aurore, de Guide. M. Annibale Lucatelli
nous montre de beaux échantillons de mosaïque appliquée
aux meubles, hors ligne, exécutés par M. Lucatelli. On sait
qu'il existe au Vatican ime fabrique et une école de
mosaïque, dont la réputation est universelle; on peut
regretter qu'elles n'aient point jugé à propos de prendre
part à cette fête de l'art et de l'industrie romains.
La gravure sur camées est aussi un art romain par
excellence, qui figure avec honneur à l'Exposition.
Mentionnons aussi de beaux échantillons de gravures
sur métaux, exposés par M. Pasi et par M. Pasinati.
Rome possède deux grandes écoles de tapisserie : l'une,
celle de San Michèle, subventionnée par l'État et dirigée
par M"« Madeleine Costantini ; l'autre, celle du Vatican,
subventionnée par le pape et dirigée par le chevalier Gen-
tili. L'école du Vatican brille par son absence. L'école de
San Michèle figure avec de belles tapisseries couvrant les
grandes parois de la salle et avec un métier de grandes
dimensions, sur lequel une demi-douzaine d'ouvrières
réparent fort habilement une tapisserie ancienne.
Aujourd'hui, par économie, les tapisseries sont souvent
remplacées par des toiles peintes aux sucs d'herbes. Les
toiles de ce genre^ exposées par MM. Simonetti, Cervi,
Brenda, Borzacchini, sont parfaitement réussies. M. Rossi
nous montre des tapisseries de style ancien, qui ont le
pratique avantage de pouvoir se monter et se démonter
comme les tapis des parquets.
Les étoffes de soie romaine, travaillées d'après l'ancien
système, manquent peut-être de gaieté, mais elles sont
remarquables par leur solidité. M. Giuseppe Garibaldi nous
montre trois métiers qui fonctionnent sous les yeux du
public. Sur le premier, se fabrique du damas romain ; sur
le second, du velours frappé sur fond or mat; sur le troi-
sième, une belle ganse rouge sur fond or. La fabrique Gari-
baldi a un siècle et demi d'existence, mais le propriétaire
actuel ne fait point d'élèves. Les spécialités de la fabrique
devront donc disparaître, et ce sera grand dommage.
